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	Depuis une vingtaine d'années se sont multipliés les ouvrages, colloques, thèses, portant sur les « images de l'Autre », et à cette multiplicité viennent s'ajouter les innombrables questionnements sur « l'Identité ». Nul ne songerait à nier que les problématiques associées aux interactions entre Soi et l'Autre constituent le nœud du questionnement. C'est bien dans les modes d'identification et les modes de relation que les stéréotypes jouent leur rôle le plus évident : comment se pose-t-on ou se perçoit-on spontanément comme membre d'un ensemble et comment s'opère la discrimination de ceux qui n'en font pas partie ? L'étude d'un stéréotype particulier ne permet pas de s'affranchir des réseaux de production de sens : un élément ne se tient que parce qu'il est en relation, en congruence, avec un ensemble d'éléments de signification.

        
	Les réflexions réunies dans ce volume, centrées sur les mondes hispaniques, sont le résultat de séminaires organisés par le Centre Interuniversitaire de Recherche sur l'Éducation et la Culture dans le Monde Ibérique et Ibéro- Américain entre 2002 et 2006. Il y est question de la manière dont, d'un point de vue historique, littéraire, anthropologique voire linguistique, la caractérisation d'un Autre permet la construction de Soi : le discours sur l'autre est-il destiné à former écran, à occulter une démarche de groupe cherchant à s'affirmer ou à se « réassurer » en tant que communauté solidaire ? Doit-on distinguer, pour des raisons heuristiques, différents seuils d'adhésion aux stéréotypes, de l'idéologie clairement affirmée aux mécanismes inconscients de la discrimination ?
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          Stéréotypes culturels et constructions identitaires

        

        Florent Kohler

      

      
        
           En 2001, le Ciremia s’engageait dans un programme de recherche intitulé « Stéréotypes culturels et constructions identitaires ». Cette formulation permettait de circonscrire un champ d’investigation relativement limité, en mettant l’accent sur des processus plutôt que sur des faits ou des images – ces « images de l’Autre » qui firent florès au cours des quinze dernières années. S’interroger sur le rôle des stéréotypes dans les constructions de l’identité, c’était s’interroger d’abord sur les représentations de soi, et sur les modes d’identification d’une et à une collectivité. Les problématiques afférentes au programme furent abordées de manière très diverses par les différents participants de nos journées d’étude, une diversité qui nous incite à adopter un ordre d’exposition reposant à la fois sur la méthodologie et sur l’objet d’étude :

          
            	les approches historiques, dont le corpus est constitué d’événements spécifiques (l’exposition universelle de 1867 pour Guereña, les célébrations du 5e centenaire pour Rozenberg), des productions idéologiques que sont les journaux madrilènes dans la deuxième moitié du XIXe siècle (Margot Versteeg), les manuels scolaires argentins (José Maristany), les avatars des Gaulois dans les ouvrages historiques, littéraires et pédagogiques (Claude-Gilbert Dubois) ;

            	les interventions privilégiant des productions culturelles (littérature et poésie, théâtre et emblématique), dont deux portent sur la Galice (les Cantares Gallegos de Rosalía de Castro, étudiés par Jorge Cagiao, et Los Pazos de Ulloa d’Emilia Pardo Bazán, présentés par Virginie Prioux), l’une sur l’Uruguay (L’Uruguayen de Copi par José Amícola) ; deux contributions portent sur les représentations de l’altérité dans l’Espagne de la Contre-Réforme : la contribution de Juan Carlos Garrot sur la figure du musulman dans le théâtre espagnol de 1520 à 1570, suivie d’une étude de Gloria Truche Bossé, portant sur les stéréotypes féminins dans l’emblématique espagnole, ayant contribué à figer les représentations de la femme comme sous-groupe dépourvu d’individualités ;

            	les interventions portant sur des questions socio-anthropologiques, dont trois - émanant d’un même projet de recherche - portent sur les différents aspects du monde de la mine dans les Asturies (Jorge Uria, Jorge Muftiz Sánchez et Carlos García Fernández) ; Javier Navarro se penche quant à lui sur l’univers idéologique du mouvement anarchiste espagnol dans les années 30 ;

            	c’est à un phénomène linguistique singulier qu’il reviendra de clore ce volume : la prononciation des mots d’origine étrangère, obstinément erronée, traduirait-elle une loi plus générale de marquage de l’extranéité ? C’est l’objet de la réflexion d’Eric Beaumatin, qui nous laisse à penser que des approches du même ordre eussent utilement enrichi notre réflexion.1


          

           La démarche privilégiée dans ces approches était celle du « constructivisme », qui consiste à étudier la manière dont se construit (ou peut être « déconstruite ») une représentation à l’échelle d’une nation, d’une région ou d’une collectivité, par les apports variés des productions individuelles – ouvrage littéraire, pièce de théâtre, chroniques journalistiques ou programmes politiques -, mais aussi des corps sociaux que sont les collectivités (nationales, régionales, partisanes, socioprofessionnelles) et qui à ce titre, intègrent le corpus dès lors que leur cohésion repose sur des représentations collectives.2 Toutefois, il était nécessaire de manier cette approche constructiviste avec précaution, dans la mesure où elle tend à engendrer une confusion entre l’idéologie et la cosmologie (entendue comme ensemble des représentations collectives), la collectivité et l’individu, le discours et la pensée, la fabrication volontaire d’éléments de reconnaissance et les processus informulés de l’identification.

           Ce qui ne fut pas posé comme préalable à la recherche - l’élaboration d’un appareil conceptuel commun - peut, et c’est l’objet de ce bilan, être abordé de manière rétrospective. Nous commencerons par un bref résumé des interventions considérées, avant de tenter quelques rapprochements et confrontations, pour finalement nous efforcer de réunir les acquis théoriques sur la question des stéréotypes perçus non comme simple objet d’études, mais comme instrument conceptuel pour l’étude des modes d’identification et de relation.

          Approches historiques de construction de l’identité

           Jean-Louis Guereña prend pour objet d’interrogation le Pavillon Espagnol lors de l’Exposition Universelle de 1867. En se fondant sur le témoignage des contemporains, il souligne le caractère passéiste de l’image que l’Espagne cherche à donner d’elle-même, en privilégiant le souvenir de ses conquêtes plutôt que les avancées de son industrie. Un visiteur catalan, Orellana, observe que l’édifice est inadapté à l’endroit, et semble « ne s’alimenter que de souvenirs » :

          
            Demasiado grave y severo, demasiado señorial y aristocrático para que represente otra cosa que un recuerdo de tiempos que ojalá no hubieran sido [...]. Como significación, es un anacronismo; y hasta el color de piedra tostada y ennegrecida por los siglos, que ha debido dársele, contribuye a entristecer el ánimo, trasladándole a tiempos que ya no son, e inspirando la idea de que España no vive en el presente, ni tiene aspiraciones futuras, sino que reposa en el pasado y sólo se alimenta de recuerdos.

          

           Les commentateurs français, quand à eux, prennent un malin plaisir à souligner que « trois choses manquent à l’Espagne ; le capital, le travail et l’esprit d’entreprise ». Autant dire que le résultat, en termes d’impact sur les visiteurs, entrepreneurs, industriels, investisseurs, fut contre-productif. On pourrait s’interroger sur le décalage entre la volonté des exposants – particulièrement les Catalans -, de jouer le jeu d’une entreprise destinée à valoriser les productions industrielles, et un Etat, ordonnateur et organisateur des parcours, qui se met en scène en tant qu’entité déliée des contingences économiques – le Royaume d’Espagne, l’Etat, la Nation mise en scène comme une essence – au point de ne pas se soucier de publier un catalogue avant les tout derniers jours de l’Exposition.

           Margot Versteeg aborde une question concomitante ; le rôle de la presse satirique madrilène dans la définition de l’altérité et de l’identité espagnole au XIXe siècle. La capitale, le centre politique, se pose en interface entre l’Espagne, constituée de Provinces aux parcours et aux aspirations hétérogènes, et le reste du monde – l’Europe particulièrement. Margot Versteeg aborde donc, du point de vue de la Presse, un processus dont Guereña montrait, en quelque sorte, l’expression maladroite dans l’architecture du Pavillon Espagnol, symbole national hégémonique : une synthèse centralisatrice quelque peu distanciée de l’Espagne périphérique, une conscience plus ou moins marquée du retard pris dans la modernisation industrielle, et une vision de la Nation espagnole qui, comme le suggère Margot Versteeg, est indissociable de la construction d’une altérité extérieure bien marquée (France, Portugal, Maroc) justifiant l’inclusion des Provinces dans l’ensemble espagnol :

          
            Estas angustias guardan con frecuencia relación con el proceso de formación de la nación española a la que se aspira en el siglo XIX, y que va de par, como es bien sabido, con el establecimiento de una economía capitalista, un sistema de representación política basado en el caciquismo, y el intento de crear una sociedad homogénea.

          

           Cette construction nationale, telle qu’elle s’élabore à Madrid, « principe organisateur de l’Union », est entravée du fait que pour les intellectuels et journalistes de la capitale, la première altérité est celle des Provinces elles-mêmes.

           Un siècle plus tard, l’Espagne célébrait le « cinquième centenaire » - découverte de l’Amérique, conquête de Grenade, expulsion des juifs. Danielle Rozenberg analyse finement les enjeux de ces célébrations, délicates en ce sens que ce qui est motif de réjouissance pour le Royaume unifié s’est constitué en traumatisme pour les Amérindiens, les musulmans et les juifs. C’est à ces deux dernières catégories que s’intéresse Danielle Rozenberg. Le siècle précédent nous a montré une Espagne se construisant par inclusion/exclusion de certaines catégories de population. La fin du XXe siècle met en place un autre mode de construction de l’identité, purement inclusif cette fois : c’est la fameuse « diversité culturelle » au cœur des projets nationaux d’intégration. Ces commémorations furent marquées par la revalorisation et la réappropriation de l’héritage judéo-musulman :

          
            Les commémorations de 1992 font date, en tant que symbole du retour officiel de la mémoire concernant les juifs et les musulmans d’Espagne. Toutefois, la revalorisation du passé pluriel tend à devenir mythification (la « tolérance » médiévale, l’Espagne « des trois cultures et des trois religions ») aux dépens d’une vérité historique autrement contrastée. Le Quinto Centenario enfin, tient pour négligeables les implications historiques des décrets d’expulsion à savoir qu’il y eut un vainqueur - l’Eglise triomphante- et des vaincus : juifs et morisques expulsés, conversos condamnés par l’Inquisition.

          

           La contribution de Danielle Rozenberg est centrale en ce sens qu’elle permet une rétrospective des différents aspects et des différentes étapes de la constitution de l’Espagne – nous y reviendrons bientôt.

           La question de l’Unité de la Nation se pose également en Amérique hispanique : faut-il, dans le cas de l’Argentine, considérer le caudillisme comme élément constitutif de l’intégration nationale, signe du caractère affirmé de Provinces à venir, ou bien le dénoncer et définir l’identité nationale d’après la victoire remportée sur les potentats locaux ? Cette question - comment s’élaborent les « fictions du passé » ?-, José Maristany l’aborde à travers l’étude de manuels d’histoire rédigés au tournant des XIXe et XXe siècles, moment où se consolide l’Etat argentin, tant sur le plan territorial qu’économique. C’est le moment où s’élaborent les « proto-récits » de l’Histoire nationale.

           L’auteur confronte deux manuels qui se répondent l’un à l’autre, chacun s’efforçant d’asseoir la légitimité du narrateur historien à partir de visions antinomiques : il s’agit des Lecciones de Historia Argentina profesadas en el Colegio Nacional de la Capital, de Clemente Fregeiro, publiées en 1886 ; et du Manual de la Historia Argentina de Vicente Fidel López, de 1896. Fregeiro se distingue par l’accent mis sur la méthode, tant historiographique que didactique. Ses Leçons désignent l’ennemi comme étant le Royaume d’Espagne, et les guerres civiles qui s’ensuivirent sont qualifiées de luttes fraternelles, chaque camp luttant pour une idée nationale empreinte de patriotisme. Adversaire déclaré de Fregeiro, Vicente López s’efforce au contraire d’élaborer une mythographie, un texte narratif, subjectif, légitimant des vainqueurs qui asseyent leur pouvoir grâce à l’élévation de Buenos Aires au rang de capitale, légitimation obtenue par la « félinisation » de leur principal adversaire, le caudillo Artigas :

          
            La animalización del personaje y su identificación con un felino permite llevar a este enfrentamiento, en particular, y a la historia patria desde la Revolución de Mayo, en general, fuera de la lucha de intereses y de ideologías, expulsarla del mero ámbito de la conflictividad socio-cultural, para transformarla en una nueva etapa del dominio de la razón sobre la naturaleza. La razón encarnada en la elite culta y liberal de Buenos Aires, frente a la naturaleza de la que participa no solamente la campaña como espacio físico, sino también su fauna que comprendía tanto los «ganados y las caballadas innumerables» como el «gauchaje indómito» y las tribus de indios Char-huas, Huen-huas, Tapes, mestizos, y los jefes de esta «horda melenuda, desnuda y harapienta», es decir, los caudillos.

          

           C’est la version de López qui l’emportera dans l’imaginaire national.

           Les constructions identitaires peuvent être abordées sous l’angle des modes d’identification ou sous celui des éléments idéologiques utilisés pour construire les unités nationales. C’est à ce dernier aspect que s’attache Claude-Gilbert Dubois en étudiant les avatars de « nos ancêtres les Gaulois », mettant en évidence la cristallisation qui s’opère après la défaite de 1870 face à l’Allemagne. Ce qui n’était jusque là que dissertations idéologiques, expression de la rivalité européenne pour la primauté des ascendants (tout pays européen s’est, à un moment ou à un autre, prétendu fondé par un personnage héroïque ou biblique issu du fonds gréco-romain - Lisbonne fondée par Ulysse, Rome par Enée - et judéo-chrétien, ici Gallim, fils de Noé, ancêtre des Gaulois), devient un leitmotiv appelant à résister à l’envahisseur germanique. De Ronsard et La Boétie à Lavisse, et jusqu’à Astérix, l’ascendance gauloise s’est popularisée pour devenir un marqueur de l’identité française. Mais cette popularisation n’a pu s’effectuer que parce que le stéréotype était déjà « opérationnel » :

          
            C’est alors [au XVIe siècle] qu’apparaissent les Gaulois, soit comme ancêtres de substitution, soit comme ancêtres de synthèse, « bébés-éprouvettes » naissant, en laboratoire d’investigations génétiques, d’un amalgame aventureux biblico-gallico-français, excluant les puissances rivales du temps, les Troyens (qu’il faut comprendre comme Romains et Papistes) et Francs (qu’il faut comprendre comme Allemands), ou les agrégeant dans une émulsion complexe biblico-trojano-gallico-franco-française. [...] Il s’agit là de spéculations d’intellectuels, qui ne touchent qu’un cercle restreint. Mais les politiques [au XIXe siècle] ont bien vu l’utilisation qu’ils pourraient en faire, le cas échéant, et l’intérêt qu’il pourrait y avoir à une plus large diffusion. C’est ce que confirmera l’évolution future, avec ses bas (l’archétype devient stéréotype) et ses hauts (le stéréotype s’anime et retrouve ses qualités d’archétype).

          

           « Laboratoire », « spéculation d’intellectuels », « cercle restreint » : la question qui se pose encore une fois est de savoir à partir de quel moment il est légitime de parler de « stéréotype national », au sens de représentation collective à l’échelle d’une nation. C’est toute la différence entre idéologie et cosmologie, une différence dont nous ne pourrons faire l’économie dans notre bilan final.

          Les constructions identitaires dans les productions culturelles

           Les Celtes sont aptes à épouser les réalités locales, comme le démontrent les deux études portant sur la littérature galicienne, celle de Jorge Cagiao et celle de Virginie Prioux.

           L’étude de Cagiao sur les « Cantares Gallegos de Rosalía de Castro : le « nous » galicien face à « l’autre » castillan » est exemplaire du processus de constructions identitaires au XIXe siècle, et s’inscrit remarquablement dans les études du genre, celles de Hobsbawm ou de Thiesse notamment. Après avoir défini les contextes historiques et idéologiques, Cagiao met en perspective l’œuvre conjointe de Murguía et son épouse Rosalía :

          
            Murguía mettait à profit une tradition européenne très en vogue dans l’Europe du moment, qui voulait que la race celte, liée de parenté avec la race aryenne, se trouvât dans le haut de la pyramide des races répertoriées. [...] Néanmoins, à ce discours scientifique manquait une âme, un porte-parole populaire qui établisse des symboles reconnaissables et auxquels le peuple puisse adhérer et considérer comme siens. En ce sens, ce retour vers le peuple (paysan), comme essence et porteur des valeurs primaires de la nation, devient un recours stratégique de première importance, dans lequel il ne s’agira pas seulement de revaloriser l’image du peuple, mais de s’adresser à lui dans une langue qu’il comprenne et qui soit acceptée comme la sienne.

          

           Le processus mis en évidence est ce que l’on appelle aujourd’hui, dans les contextes d’affirmation ethnique, « l’inversion du stigmate », inversion que Rosalía de Castro applique au pied de la lettre – et quelque peu ingénument - lorsqu’elle dénonce « a falsedade con que fora de aquí se pintan ós fillos de Galicia como a Galicia mesma, a quen xeneralmente xuzgan o máis despreciable e feio de España, cando acaso sea o máis hermoso e dino de alabanza. »

           Cagiao souligne la construction antithétique, opposant Celtes et Latins, et plus subtilement naturalité et artificialité : à la différence de la France où la naturalité se confondit très tôt avec une catégorie sociale – les paysans -, la « géosymbolique » propre à l’Espagne avait voulu que cette naturalité s’incarnât en une catégorie ethnique, une population régionale.

           C’est ce que vient confirmer l’étude de Virginie Prioux, « Stéréotypes galiciens dans Los Pazos de Ulloa d’Emilia Pardo Bazán » :

          
            Paysans, bâtisses et paysages sont donc bien présentés comme de véritables stéréotypes, mais au-delà de leur valeur descriptive qui confère au roman un plus grand réalisme, se donne à lire toute leur valeur symbolique. Pardo Bazán a très vite adhéré à la théorie de l’influence du milieu que Zola expose dans Le Roman expérimental et qu’il adopte dans chacun de ses romans ; or, dans Los Pazos de Ulloa, l’auteur recrée un milieu archétypal de la campagne galicienne en y accentuant à la fois la beauté naturelle et l’inquiétante sauvagerie afin de faire de la Nature l’acteur central du roman.

          

           Les réflexions de Jorge Cagiao et de Virginie Prioux présentent des points de convergence. Le premier, et non le moindre, est celui d’analyser des textes (poèmes et romans) produits par des femmes galiciennes, position encore plus excentrée que celle de la Galice elle-même. Rosalía écrit en galicien, dans une forme traditionnelle, le Cantar, tandis que Pardo Bazán opte pour le castillan, et la forme – et les postulats – du roman naturaliste. Dans ce dernier cas, la revendication identitaire cède le pas devant les présupposés théoriques propres à cette école, où l’identité est affaire d’hérédité, de type, produit par et producteur d’un milieu.

          
            En ce sens, dit Virginie Prioux, nous pourrions dire que l’étude sociologique que mène Pardo Bazán s’organise autour de deux grands axes : le premier est synchronique et se propose de rendre compte de l’ensemble d’une société à une période donnée, la Restauration ; le second est diachronique et tente de prendre toute la généalogie d’une famille comme modèle type de la société des pazos. De là, toutes les indications concernant la lignée des Moscoso se donnent à lire symboliquement comme l’étude minutieuse d’un microcosme familial révélateur du macrocosme de toute la campagne galicienne.

          

           Toutefois, la définition d’un type galicien ne peut s’élaborer sans un « contretype », destiné à marquer la différence. L’identité se construirait ainsi en relation, comme une forme de position vis-à-vis de tel ou tel interlocuteur, un peu à la manière des journalistes madrilènes décrits par Margot Versteeg, écrivant tantôt sur les femmes françaises, tantôt sur le Bey d’Alger, afín de mettre en perspective les débats intérieurs. Dans le cas de Pardo Bazán, dit Virginie Prioux,

          
            Tout l’enjeu des stéréotypes dans le roman est bien une volonté de s’affirmer face à un état méprisant. Pardo Bazán veut mettre l’accent à la fois sur la singularité de sa province si différente des autres régions espagnoles et sur l’importance de la Galice en tant que frontière : située au nord de l’Espagne, elle est par sa côte atlantique bien proche de la France admirée de toute l’Europe, excentrée par rapport à la Castille, elle reste en arrière dans son développement économique et technologique, bien plus, souvent associée au Portugal qu’elle jouxte, elle devient même un objet de mépris. A travers les personnages fictifs du roman, l’auteur tente de créer une véritable identité sociale pour que la Galice ne soit plus l’éternelle incomprise de l’Espagne.

          

           La principale différence entre les deux auteures étudiées par Cagiao et Prioux est bien entendu le public qu’elles privilégient – le propre du discours identitaire étant qu’il est à double adresse, pour les siens et pour autrui. On peut douter, dans cette optique, de la volonté de Pardo Bazán de valoriser l’identité galicienne en pointant ses tares héréditaires tout en exacerbant son retard économique, qui dès lors apparaît comme étant socialement et organiquement déterminé.

           L’œuvre poétique en galicien de Rosalía de Castro se rapproche davantage de ce que l’on appelle discours identitaire, plus proche de la représentation collective que de la construction idéologique. C’est bien une vision périphérique, excentrée, qui se revendique comme telle.

           Cagiao souligne que le principal grief de la Galice est sa faible intégration territoriale et économique dans l’ensemble espagnol :

          
            Pendant de longues aimées (jusqu’à nos jours, pourrions-nous dire), le nationalisme galicien a adopté la stratégie des nations colonisées et opprimées sous la domination d’un Etat. En ce sens, au XIXe siècle, une bonne partie des écrits journalistiques, littéraires ou autres, à mis en exergue l’impossibilité structurelle de la Galice de pallier ses maux, et donc la responsabilité du gouvernement espagnol dans sa situation économique et sociale. Dans cette conjoncture, le recours à l’ennemi castillan, détenteur du pouvoir et tyran, ne relevait que de l’évidence.

          

           Pourquoi, dans le cas d’une province comme la Galice, la valorisation du passé celte ou du « naturel » (des hommes, du mode de vie, du paysage), par opposition à la Castille, est-elle perçue comme valorisante, cependant que la mise en scène de l’Histoire officielle opérée par les exposants espagnols lors de l’Exposition Universelle de 1867 est qualifiée de passéiste ? On trouve partiellement la réponse chez Margot Versteeg : on attend des instances dominantes une dynamique de progrès, une logique de développement de type capitaliste qui est d’ordre supranational, et devrait entraîner les provinces derrière elles. Celles-ci, déchargées de cette responsabilité, ont beau jeu de valoriser leur enracinement et d’imputer leur retard à la Nation espagnole, abstraction incarnée par le pouvoir de Madrid.

           Il s’agit ici de reconnaître qu’une construction nationale doit être pensée en termes d’échelles : la France s’est construite en fédérant des particularismes régionaux, un processus auquel l’Espagne du XIXe s’est essayé sans pouvoir le mener à son terme. Les tentatives de créer, à cette échelle, un particularisme national, dont le pouvoir madrilène formerait la tête disproportionnée, se heurta à un échec, jusqu’à ce que les autonomies régionales fussent reconnues. Si l’aventure maritime espagnole n’a pas cimenté l’union nationale comme cela s’est produit par exemple, chez le petit voisin portugais, c’est probablement qu’il existe des échelles propres à ces constructions identitaires, et donc plus ou moins pertinentes pour l’analyse. Je ne suis pas sûr que le fameux « nos ancêtres les Gaulois » soit jamais sorti du folklore pédagogique : la création d’une identité nationale passe par la multiplication des reconnaissances locales, car une entreprise idéologique ne peut rivaliser avec des représentations ancrées dans des communautés que je qualifierais, par défaut, de « naturelles », c’est-à-dire l’échelle toute humaine au niveau de laquelle est susceptible de cristalliser un sentiment d’appartenance. Cette échelle n’a guère varié, en deux mille ans, cela jusqu’à la fin du XIXe siècle. Ce n’est qu’alors que des progrès décisifs ont été accomplis dans les transports et les communications, modifiant en profondeur la perception de la distance, de l’altérité, et donc de l’appartenance. Le caractère tout « naturel » de la cohésion régionale (celle du « pays », terme qui revient à la mode) s’oppose au volontarisme politique nécessaire à la construction symbolique et économique d’une Nation. Et nous assistons peut-être, aujourd’hui, à un nouveau changement d’échelle, d’ampleur inédite, appelé à bouleverser le sens de l’appartenance et le mode de fabrication des identités : je fais allusion aux réflexions actuelles, dont Arjun Appadurai est un des principaux porte-voix, sur la disjonction des identités et des territoires entraînée par la « globalisation ». La question est ouverte, en tous cas.

           C’est à l’observation d’une autre « périphérie » que nous convie José Amícola dans son étude sur “L’Uruguayen de Copi como espejo del triple estereotipo”, au travers du regard doublement décentré du narrateur de l’Uruguayen de Raúl Damonte Taborda, dit Copi. Périphérique d’abord la position même de l’Uruguay, « République Orientale » dont les rapports avec l’Argentine s’apparentent à ceux d’une province envers le centre du pays, position accentuée par « l’excentrage » du narrateur, qui pose sur sa patrie un regard « européocentré » :

          
            El Uruguay aparece en este texto más que como una entidad real como una entelequia que responde a imágenes desde el afuera. Esas imágenes preconcebidas pueden ser tanto las que se tienen en Francia como en Argentina de ese pequeño país del Río de la Plata. No es ocioso pensar que lo que está funcionando aquí de modo intertextual tiene que ver con la literatura de viajes que hizo eclosión en Europa a partir del siglo XVIII, acompañando la trayectoria expansionista de los países centrales.

          

           La déconstruction des clichés nationaux s’opère par le biais d’une « esthétique travesti » ou kitsch, marquée par l’absurde, le grotesque des situations et des comportements. Cette position, dit Amícola,

          
            no solo tiene la virtud de ofrecer la idea de una Banda Oriental, es decir el Uruguay visto como el Oriente y desprendimiento de lo que es hoy Argentina, sino, al mismo tiempo, registrar lo absurdo de las conductas para alguien que comprende solo a medias la realidad que describe y que transcribe en una jerga oída y a rato s errónea. La mezcla de ingenuidad y estupidez del registro de la mirada francesa no está lejos de lo que se produjo durante el siglo XVII como intento de poner un orden a lo incomprensible fuera de las fronteras europeas. En esté sentido (...), Copi arroja una mirada exotizante sobre la cultura uruguaya, que aparece como lo Otro de lo argentino o como una “Argentina miniaturizada”.

          

           La subversion de l’ordre et du respect dû aux institutions (la papauté, l’armée, la Présidence de la République), s’inscrirait selon José Amicola dans la sensibilité camp, élément de combat de la culture gay, par la dérision des valeurs viriles en vigueur en Uruguay (la vie rude, le laconisme...).

           Notons au passage que la culture gay, telle qu’elle s’affirme aujourd’hui, est le type même de construction d’identité collective qui ne soit pas associée à une question territoriale. Les lieux de la revendication gay sont des champs sociaux (médiatique, culturel et champ institutionnel pour le droit au mariage et à l’adoption). L’élément différenciateur (une option sexuelle) est transcendé par la recherche et la valorisation d’une esthétique qui en serait dérivée, comme indice d’une représentation particulière, et comme résultat d’une oppression historique qui en a forgé les modalités.

           Les deux dernières études de ce volet nous ramènent au XVIe siècle, dans l’Espagne de la Contre-Réforme. La contribution de Juan Carlos Garrot sur les « figurations du musulman sur la scène espagnole avant 1570 » prend soin de distinguer le stéréotype renvoyant à la sociologie et à la psychologie sociale, d’une part, et d’autre part, sa productivité au sein des études littéraires, par le biais de « l’imagologie ». C’est dans ce courant que s’inscrit, par ses attendus, son étude. Garrot souligne que l’Espagne conserve avec le monde musulman une proximité supérieure à celle des autres pays d’Europe occidentale :

          
            El referente real de principio del XVI ofrece (...) tres clases de musulmán: el interior, teóricamente cristiano, el del norte de África, el moro, y el turco. Pero no conviene olvidar la memoria de un pasado todavía vivo, sobre todo en Andalucía, la frontera castellana durante dos siglos. Insistiría de nuevo sobre la amenaza turca que se cierne ante todo sobre la Europa oriental y central (...); eso no quita para que en ciertos círculos tal amenaza se perciba de manera muy acusada.

          

           Toutefois, la construction du musulman obéit principalement à quelques constantes, fondées sur une vision chrétienne, européenne de l’Islam, un « canon » élaboré au cours des siècles précédents : mélange de sensualité et de violence, une religion permissive, païenne par son importance donnée à l’occultisme, et entachée par son origine même, le prophète Mahomet étant présenté comme de basse extraction, analphabète, et chargé de vices.

           Partant de ces prémisses, Garrot passe en revue les apparitions de personnages musulmans (incluant les Morisques, supposément chrétiens) dans différentes pièces et autos présentés entre 1520 et 1570, en prenant soin de distinguer les pièces de circonstances, les commandes officielles, et les spectacles populaires. Si les morisques se distinguent par une jerga, un parler populaire qui est une fiction théâtrale, les autres – Maures ou Ottomans – peinent à trouver une cohérence, et Garrot observe, après quelques exemples, qu’il serait vain de rechercher une construction idéologique ou fantasmatique cohérente du musulman dans les pièces de son corpus, leurs apparitions répondant soit à des préoccupations sociopolitiques qui ont motivé la commande, soit à la logique dramaturgique inhérente à chaque pièce, la seule constante reposant probablement sur des indices vestimentaires : « En conclusion provisional, nos damos cuenta de la imposibilidad de hablar de un estereotipo musulmán a partir del teatro, ni siquiera de un tipo de musulmán, de moro o de turco, porque ningún rasgo se mantiene en todas las obras, o comporta el mismo valor, con la excepción de la indumentaria. »

           Différentes logiques régissent en effet les œuvres obéissant à des impératifs historiques tels les appels à la Croisade, et celles proprement dramaturgiques mettant en scène des musulmans transcendés par leur noblesse, tel l’Abencérage. Il est vain de forcer les comparaisons ; toutefois, ce constat final pourrait être reconsidéré si l’on adoptait une autre optique. Si « aucun trait ne se maintient dans l’ensemble des pièces », cela signifie peut-être que c’est dans la relation même que réside la constante, les traits identificatoires n’étant que des éléments susceptibles d’être ou non activés en fonction des contextes et des éléments chrétiens avec lesquels ils sont en relation contrastive. En d’autres termes, si la figure du musulman est inconstante d’une pièce à l’autre, c’est peut-être parce que la constante doit être recherchée dans l’élaboration d’une identité péninsulaire dont l’unité religieuse venait d’être acquise.

           Les célébrations du 5e centenaire décrites par Rosenberg, qui revalorisaient l’héritage judaïco-musulman, semblent répondre, à quatre siècles de distance, à la perception de ces communautés comme des corps étrangers dans le théâtre du Siècle d’Or. Cette construction, rendue manifeste dans le théâtre, n’a pas été sans effets à fort long terme, comme le suggère Rosenberg à propos des manuels scolaires de 1960 à 1980 :

          
            Constat consternant : répétition de clichés, confusion constante entre les notions de musulman et d’arabe, foisonnement de qualificatifs péjoratifs pour désigner le prophète Mahomet et ses fidèles et enfin, une persistance à présenter la civilisation hispano-arabe d’Al-Andalus comme étrangère à l’Espagne. Deux décennies plus tard, d’autres travaux montrent que les représentations n’ont guère évolué.

          

           On peut en déduire que « l’altérisation », qui déboucha sur l’expulsion des morisques en 1609, avait parfaitement réussi.

           Autre catégorie discriminée dans l’Espagne de la Contre-Réforme : les femmes. Gloria Truche Bossé porte ses regard sur les ouvrages produits par les emblématistes espagnols, dont bon nombre évoque la femme, être de luxure et de pulsions irraisonnées. Paradoxalement, ceux qui en parlent le plus sont des religieux, supposés n’avoir pas de commerce charnel avec elles. Il se dégage de ces discours un sentiment de déjà-vu, tant la vision de la femme comme être de nature est universelle : Descola, Héritier, décrivent un phénomène similaire chez des peuples aussi éloignés dans le temps et dans l’espace que les Jívaros de l’Amazonie péruvienne ou les Samo du Burkina Faso.

          
            Fidèles en cela au fonctionnement du stéréotype, observe G. Truche-Bossé, les observateurs que sont les emblématistes assimilent la femme à une « catégorie naturelle » plutôt qu’à une catégorie sociale. Cette démarche présente l’avantage de généraliser et d’étendre à toutes les femmes des caractéristiques qu’ils considèrent féminines par essence.

          

           En présentant la femme sous des dehors lascifs, de fréquentation périlleuse pour quiconque aspire au salut, les emblématistes confortent l’idée d’un « devoir » du mari d’éducation et de « contention » de l’épouse dans l’univers domestique. L’éducation des femmes, si elle est envisagée (pour l’aristocratie particulièrement), doit être rigoureusement cantonnée aux écrits religieux ou d’édification : « Dans le sermon comme dans l’emblème, le propos du stéréotype est de perpétuer le statu quo social. »

           Toutefois, si l’on place la contribution de Gloria Truche Bossé dans la perspective de l’étude de Juan Carlos Garrot, nous verrions se dessiner en creux un système plus vaste et plus englobant encore : car sans doute ne s’agit-il pas de musulman, ni de femmes, mais d’une représentation de l’humanité chrétienne livrée à la tentation et à la menace, trahissant l’urgence manifestée par le Concile de Trente de renforcer une foi ébranlée et attaquée de toute part. En s’appuyant sur les théories portant sur l’identification sociale, Gloria Truche Bossé montre le refus d’envisager la femme comme pourvue d’une individualité distincte, qui nous pousse à inscrire cette disqualification de l’être culturel de la femme dans une longue lignée d’idéologies de la domination, qui va du discours colonial aux propos d’un Luc Ferry qui en 1992, année du Sommet de la Terre à Rio, assenait en toute certitude que la nature était exclue du cercle des contractants au motif qu’elle serait « muette ».

          Processus de constructions communautaires

           Après les stéréotypes dans les constructions nationales et dans les œuvres de fiction, il s’agit à présent d’aborder la question sous l’angle communautaire, par des études relevant de la sociologie et de l’anthropologie, dont trois relèvent d’un même ensemble - un projet de recherche portant sur le monde de la Mine dans les Asturies, mené au sein de l’Université d’Oviedo.

           L’intervention de Jorge Uria, « La construction sociale de la peur parmi les mineurs asturiens (deuxième moitié du XXème siècle) », pose d’emblée une problématique remarquable, celle du traitement social d’un sentiment aussi fréquent que peu étudié, la peur :

          
            La notion de peur n’a pas de...
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